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Prologue

Lucy Buchanan examina d’un œil critique son reflet dans le miroir de sa loge située dans les entrailles du Northeast Ballet Theater.

Une loge exiguë, mais qu’elle avait le privilège d’occuper seule en sa qualité de danseuse étoile de la compagnie.

Du moins, jusqu’à ce jour.

Elle reporta son regard sur les photos fixées sur les bords du large miroir. Des photos d’elle et de ses partenaires du NEBT, prises lors de répétitions ou de spectacles en public.

Mais aussi de ses parents et de Caleb, son jeune frère de vingt et un ans.

De ses cousins et cousines, de leurs conjoints respectifs et de leurs progénitures.

Un mari et des enfants…

Tout ce qu’elle n’avait pas, puisqu’elle avait décidé de consacrer sa vie à sa carrière. Elle n’en aurait éprouvé aucune nostalgie s’il n’y avait eu cet accident qui risquait de compromettre son avenir de danseuse et de remettre en question son choix de vie.

Et, aujourd’hui, ses trente-trois ans pesaient très lourd sur ses frêles épaules.

Elle récupéra les photos une par une en évitant de croiser le reflet de son propre regard dans le miroir. Puis elle les glissa dans une enveloppe qu’elle posa sur le dessus des deux cartons contenant ses autres affaires personnelles.

Deux malheureux cartons symbolisant dix ans de sa vie au NEBT.

Elle le saisit, le cœur gros, et sortit de la loge. La saison étant terminée, elle ne croisa personne dans le dédale de couloirs faiblement éclairés menant à l’entrée des artistes.

Le tableau de service, où étaient habituellement affichés les programmes des répétitions et les horaires de présence, était vide. Le même silence régnait dans les trois salles de répétition. Certains membres de la troupe de ballet étaient en tournées d’été, d’autres profitaient de vacances bien méritées ou pratiquaient diverses activités annexes pour se faire un revenu d’appoint jusqu’à ce que la saison reprenne et qu’ils retrouvent tous leur « raison d’être ».

Toutefois, l’établissement ne fermerait pas ses portes pour autant. Il accueillerait d’autres spectacles, d’autres troupes. Rentabilité oblige.

Après un dernier tournant, elle aperçut enfin la lumière du jour.

A son approche, Hughes, le vigile de service, leva les yeux du livre épais qu’il lisait.

— Miss Lucy, vous ne devriez pas porter des choses aussi lourdes, la réprimanda-t-il gentiment en se levant pour lui prendre les cartons des mains.

— Maintenant que je ne porte plus d’attelle, je dois faire de l’exercice pour renforcer les muscles de mon genou. Ordre du médecin.

Qui sait, avec beaucoup de chance et de persévérance, elle pourrait peut-être danser de nouveau un jour.

Mais elle s’abstint de le dire à Hughes. Elle déchiffra le titre du livre posé à plat sur le bureau.

— Les quatre filles du docteur March ?

Chaque été, Hughes avait coutume de lire les livres inscrits au programme de littérature de sa fille pour la rentrée scolaire suivante. Une habitude que son propre père avait également prise à l’époque où il l’élevait seule, se dit-elle, attendrie. En plus d’être un vigile consciencieux, Hughes était un parent isolé plein de sollicitude pour sa petite Jennifer. Et rien que pour cela, il allait beaucoup lui manquer.

— Que pensez-vous du livre ? demanda-t-elle pour chasser cette pensée mélancolique de son esprit.

— J’espère que cette pauvre Jo finira par se rendre compte que le professeur est fait pour elle, déclara Hughes en souriant. Elle manque vraiment de discernement en matière d’amour.

— Bien vu, admit-elle d’un ton faussement enjoué.

Car cette remarque pouvait aussi bien s’appliquer à elle.

Hughes ouvrit la porte donnant sur la rue, et le soleil de New York illumina l’entrée des artistes. Durant un bref instant, elle se remémora la première fois où elle était montée sur scène, l’éclairage aveuglant qui l’empêchait de voir la salle, l’excitation et le bonheur de réaliser enfin son rêve d’enfant…

— Vous serez de retour à l’automne, n’est-ce pas ? demanda-t-il en l’accompagnant jusqu’à sa voiture de location garée sur le parking de l’opéra.

Elle eut du mal à garder son sourire tant le sujet abordé la faisait souffrir.

— C’est ce qui est convenu, se borna-t-elle à dire.

Elle reviendrait en tant que maître de ballet. Un poste assigné aux danseurs étoiles ayant atteint la limite d’âge ou n’étant plus en mesure de danser.

Hughes casa non sans mal les deux cartons dans le coffre presque entièrement occupé par sa grosse valise.

— Tout ça pour quelques semaines de vacances ! lança-t-il pour plaisanter.

Il n’était pas question de lui avouer que cette valise contenait tous ses effets personnels en provenance de l’appartement qu’elle avait partagé avec Lars pendant deux ans.

— Vous connaissez les femmes et leur goût immodéré pour les vêtements ! riposta-t-elle avec une feinte gaieté.

Il referma le coffre en riant.

— Une chose est sûre, miss Lucy, cette Natalia ne vous arrivera jamais à la cheville.

Elle cligna les paupières, émue aux larmes, et se dressa sur la pointe des pieds pour lui donner l’accolade.

— Personne n’est irremplaçable, même une danseuse étoile.

Sur scène et dans la vie privée, comme elle l’avait appris à ses dépens.

— Bonne lecture, ajouta-t-elle en se glissant derrière le volant.

La dernière image qu’elle eut dans son rétroviseur fut celle de Hughes debout devant l’entrée des artistes qui la regarda sortir du parking.

Que lui réservait l’avenir ? Elle avait déjà trente-trois ans. Sa carrière de danseuse ne tenait qu’à un fil. Elle n’avait ni mari ni enfant, et l’homme qu’elle croyait aimer l’avait trahie.

Elle se sentait tellement mal dans sa peau qu’elle se faisait plutôt l’effet d’une centenaire !






- 1 -

Comme elle semblait menue pour une ballerine ! s’étonna Beckett Ventura en regardant la jeune femme à la dérobée pendant qu’il finissait d’attacher sa ceinture porte-outils. Mais, pour autant qu’il puisse en juger, elle avait des rondeurs là où il fallait.

Bon sang, qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire !

Il n’était pas venu au Lazy-B en ce petit matin de juillet pour lier connaissance avec la fille de ses voisins.

Pour la simple raison qu’elle n’était pas censée être là.

Il sortit son coffre à outils de la benne de son pick-up et se dirigea vers la maison, contraint et forcé de passer devant la jeune femme puisqu’elle était assise sur les marches du porche, les coudes sur les genoux, une tasse à la main.

Il pinça les lèvres, contrarié. Cage Buchanan, qui l’avait engagé pour construire une rallonge à l’arrière de sa vieille demeure familiale, l’avait appelé la veille au soir, soi-disant pour vérifier l’avancement des travaux. Mais il soupçonnait son voisin d’avoir surtout voulu l’informer de l’arrivée inopinée de sa fille qui comptait passer le reste de l’été au ranch.

Bien qu’il ne l’ait pas dit explicitement, Cage devait penser qu’elle aurait besoin de quelqu’un pour veiller sur elle, car il n’avait pas hésité à mentionner qu’elle se remettait d’une blessure au genou.

Or, la dernière chose que Beck voulait, c’était d’avoir à s’occuper de quelqu’un.

Comme s’il n’avait pas assez à faire avec l’éducation de sa fille, Shelby, une enfant de six ans tellement timide qu’elle murmurait plutôt qu’elle ne parlait, même avec lui !

Quelle différence avec son frère, étudiant en architecture à Princeton ! Autant Nick avait été un enfant bavard et remuant, autant Shelby était frêle et craintive.

Toutefois, le fait de penser à eux n’avait pas fait disparaître la jeune femme d’un coup de baguette magique. Elle se tenait toujours là, en chair et en os, et malgré son désir de l’éviter, il ne pouvait pas passer devant elle sans rien lui dire, au risque de paraître grossier.

Il n’avait jamais attaché une grande importance aux mondanités, mais sa femme, Harmony — quand elle était encore en vie —, avait veillé à ce qu’il respecte les règles élémentaires du savoir-vivre.

Avec un soupir résigné, il quitta l’allée gravillonnée et traversa la pelouse — qui avait grand besoin d’être tondue, se fit-il la réflexion au passage — pour s’avancer à la rencontre de la jeune femme.

De loin, il avait remarqué qu’elle était blonde.

Mais, quand il s’arrêta à quelques pas d’elle, il fut frappé par la beauté de ses yeux, semblables à deux aigues-marines, et frangés de longs cils noirs et épais du plus bel effet.

Elle portait un T-shirt rose moulant à fines bretelles, un pantalon baggy agrémenté de cœurs roses et de fleurs rouges imprimés, et un foulard écarlate qui avait glissé sur ses avant-bras.

Un faible sourire éclairait son visage un peu trop étroit pour être parfait. Au-dessus du foulard, les os de ses épaules se dessinaient sous sa peau translucide. Des mèches rebelles s’échappaient de la masse de ses cheveux noués en queue-de-cheval.

De fait, elle était superbe.

Mais pourquoi ne pouvait-il l’admettre avec le détachement d’un observateur impartial ?

Pourquoi fallait-il qu’un brusque flot de chaleur envahisse tout son être, alors que depuis la disparition d’Harmony il ne sentait que du vide et du froid en lui ?

Furieux contre lui-même, il la salua brièvement.

— Beckett Ventura.

Elle ne sembla pas se formaliser de son ton bourru, car à aucun moment elle ne se départit de son sourire.

— Je m’en suis doutée en vous voyant.

Elle posa sa tasse de côté et se leva avec grâce. Tenant les pointes de son foulard d’une main, elle lui tendit l’autre et dit d’une voix cordiale :

— Ravie de faire votre connaissance, monsieur Ventura. Je suis Lucy. Mes parents m’ont parlé des aménagements que vous effectuez pour eux dans la maison.

Il contempla sa main translucide, à la paume étroite et aux longs doigts fuselés, comme si c’était un serpent prêt à mordre.

— Appelez-moi Beck, marmonna-t-il.

Finalement s’il se décida à prendre la main tendue, ce fut parce que, dans sa tête, il voyait l’image de sa défunte épouse, une lueur réprobatrice dans son regard mordoré. « Allons, cesse de te conduire comme un ours », semblait-elle lui dire.

Quand il retira sa main, il constata, troublé, que le contact de leurs mains avait produit une douce chaleur au creux de sa paume et qui se diffusait le long de son bras.

— Je vais tâcher de ne pas trop vous déranger, ajouta-t-il d’une voix un peu trop rauque en désignant sa boîte à outils.

Elle inclina légèrement la tête, ses étranges yeux bleu pâle levés vers lui. Ils auraient semblé aussi éthérés que sa chevelure d’un blond presque blanc ou que sa carnation laiteuse s’il n’y avait eu ce cercle noir autour de l’iris et ces cils sombres et fournis qui donnaient une impression de profondeur, voire de sensualité à son regard.

— Me déranger ? Vous plaisantez !

Son sourire s’élargit, creusant une fossette sur sa joue droite.

— Je suis si contente que mes parents se soient enfin décidés à faire agrandir la maison que je suis prête à subir un concert de marteaux-piqueurs s’il le faut !

Elle contempla la bâtisse par-dessus son épaule, visiblement inconsciente du peu d’enthousiasme qu’il avait à discuter avec elle.

— Voyez-vous, j’ai grandi ici. Même si mon frère Caleb et moi avions chacun notre chambre, le manque d’espace était criant, surtout quand toute la famille était réunie.

Tout en arrangeant son foulard sur ses épaules graciles, elle reporta son regard sur lui, un sourire amusé aux lèvres.

— Il est vrai que quand mes ancêtres ont fait construire la maison, ils n’étaient pas encore alliés aux Clay !

En disant cela, elle descendit la dernière marche du perron. Oh, oui, elle était petite puisqu’elle lui arrivait à peine à l’épaule. Le pantalon très large qu’elle portait lui tombait sur les hanches, dévoilant quelques centimètres de peau nue. Suffisamment, en tout cas, pour qu’il remarque la rondeur de ses hanches et la finesse de sa taille.

Une taille qu’il aurait pu enserrer de ses deux mains.

Décidément, ce matin, il ne devait pas être dans son état normal ! Il fit un pas en arrière en balançant nerveusement sa boîte à outils d’une main à l’autre. Il ferait mieux d’aller travailler au lieu de laisser son esprit s’égarer sur des chemins sans issue. Visiblement, Cage Buchanan s’inquiétait à tort. Sa fille semblait en pleine forme, même si elle avait tendance à faire porter le poids de son corps sur une jambe plutôt que sur l’autre.

— Mes parents m’ont dit que vous aviez acheté le vieux ranch Victor.

Que lui avaient-ils dit d’autre à son sujet ? Qu’il était un veuf peu sociable ?

— Oui.

— C’est une belle propriété.

— En effet.

Il avait juste eu besoin d’un bout de terre et d’un toit pour abriter ce qu’il restait de sa famille quand la vie à Denver lui était devenue insupportable avec tous les souvenirs qui s’y rattachaient. Pourtant, il avait choisi de s’installer à Weaver, la ville natale d’Harmony.

Ce qui n’était pas une façon d’aller de l’avant.

Du moins, c’est ce que Stan, son père, ne cessait de lui répéter depuis le jour où ils avaient emménagé tous les trois dans la maison qu’il avait conçue et bâtie de ses propres mains, dix-huit mois plus tôt.

Et, depuis lors, il s’était arrangé pour frayer le moins possible avec ses voisins.

S’il avait accepté de travailler pour Cage et Belle Buchanan, c’était uniquement parce qu’on était en juillet — le mois anniversaire de la mort d’Harmony — et que la gestion de son modeste ranch ne suffisait pas à l’occuper à plein temps.

Et ce n’était pas la contemplation des charmes de sa voisine qui risquait d’arranger les choses !

— Je ferais mieux d’y aller, finit-il par dire.

Elle ne sembla pas se formaliser de ses manières abruptes.

— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à me le dire, assura-t-elle aimablement.

Elle se pencha pour récupérer sa tasse, ce qui eut pour effet de remonter son T-shirt et de dévoiler une bande de peau plus large.

Quand elle se redressa, il se hâta de détourner les yeux de sa taille, comme un gamin pris en faute, puis il esquissa un sourire contraint avant de s’éloigner à grandes enjambées.

Tout en marchant, il sentait peser sur lui le regard de la jeune femme, et il attendit d’avoir contourné la maison avant de pousser un soupir de soulagement et de desserrer ses doigts crispés sur sa boîte à outils.

— J’ai besoin d’Harmony, et d’elle seule.

Mais, à son grand désespoir, elle était morte depuis trois ans.

Deux ans, onze mois et seize jours, pour être précis.

***

Perplexe, Lucy se rassit sur les marches du porche et suivit des yeux l’étrange voisin de ses parents.

Il était un peu plus de 6 heures du matin, et la chaleur de sa tasse entre ses paumes ne suffisait pas à contrebalancer la fraîcheur de l’air, encore moins la froideur de l’accueil de Beck Ventura.

Elle ne savait pas grand-chose de lui, hormis les quelques détails que lui avaient fournis ses parents : il agrandissait leur maison ; il était un voisin agréable mais guère liant ; il était veuf et vivait avec son père et sa fillette de six ans.

Maintenant qu’elle avait fait sa connaissance, elle savait aussi qu’il était grand, mince et large d’épaules ; qu’il avait le regard triste et solennel, et qu’il lui avait adressé la parole uniquement parce qu’il s’était senti obligé de le faire.

Elle remonta son foulard sur ses épaules, but une gorgée de café pour se réchauffer et contempla le paysage alentour.

Du moins, il avait choisi un bel endroit pour élever sa fille. Bien qu’elle-même soit devenue une vraie New-Yorkaise, elle n’en adorait pas moins le ranch de son enfance. Il était dans la famille Buchanan depuis deux générations, mais désormais plus de la moitié du bétail élevé sur le Lazy-B portait la marque du ranch Double-C, l’exploitation la plus importante du Wyoming, appartenant à la famille Clay. Une famille dont elle faisait aussi partie à la suite du mariage de sa grand-mère Gloria avec Squire Clay, le patriarche.

Elle continuait de penser que son père avait décroché le gros lot en épousant Belle, la fille de Gloria. Non parce qu’elle faisait partie du clan le plus riche et le plus influent de l’Etat, mais parce qu’elle rendait son père heureux. Quelques années plus tôt, Belle était arrivée au Lazy-B pour aider Lucy, alors adolescente, à guérir d’une grave blessure au genou qui l’avait immobilisée en fauteuil roulant durant plusieurs mois, et elle avait fini par devenir une véritable mère pour elle — la seule qui comptait à ses yeux.

Elle posa sa tasse et releva son pantalon pour examiner ce même genou qu’elle avait luxé trois semaines auparavant.

Non seulement il était couvert de longues cicatrices, vestiges de son premier accident, mais il était aussi enflé et contusionné à la suite de sa récente entorse.

Soudain, son attention fut attirée par un pick-up qui s’engageait dans l’allée gravillonnée menant à la maison. Elle se hâta de rabattre son pantalon et regarda le véhicule s’arrêter dans un crissement de pneus à côté du pick-up bleu de Beck Ventura.

— Caleb ! s’écria-t-elle gaiement en se précipitant à sa rencontre, oubliant son genou.

Son frère mit pied à terre, les yeux cernés et les traits tirés, mais un grand sourire aux lèvres.

— Bonjour, sœurette, lança-t-il d’une voix profonde.

Il était le portrait craché de son père, mis à part sa chevelure brune, qu’il avait héritée de Belle, sa mère.

— Quand es-tu arrivée ?

— Hier soir. Et toi, depuis quand passes-tu la nuit dehors ? riposta-t-elle en se jetant à son cou.

Il la reposa à terre en riant.

— Tu comptes me dénoncer à nos parents ?

— Bien sûr que non ! Je les ai avertis de mon arrivée au dernier moment pour qu’ils ne se sentent pas obligés d’annuler leurs vacances. Alors, je ne vais pas risquer de les inquiéter en leur racontant que tu fais les quatre cents coups ! ironisa-t-elle. Je suppose que tu étais avec Kelly ?

Kelly Rasmusson était sa petite amie depuis le lycée. Ils continuaient de se fréquenter malgré le départ de Caleb pour l’université.

Il fit la grimace.

— Non, pas cette fois, se borna-t-il à dire.

Visiblement gêné, il s’empara de la tasse de café qu’elle avait abandonnée sur une marche du porche et avala le breuvage d’un trait.

— Tu es venue de New York avec cette voiture de location ? s’étonna-t-il en désignant du menton le monospace qui paraissait ridiculement petit à côté des deux pick-up.

— Oui. Je vais devoir la rendre cette semaine à l’agence de Braden.

— Je dois justement y aller cet après-midi. Je peux la déposer, si ça t’arrange.

Elle n’allait pas décliner une offre qui tombait à pic.

— Mais comment feras-tu pour rentrer ?

Il haussa les épaules avec désinvolture.

— Je trouverai bien quelqu’un pour me ramener.

Juste à ce moment-là, le bruit strident d’une perceuse électrique déchira l’air, les faisant sursauter.

— Beck est là de bonne heure, fit-elle remarquer en remontant frileusement le foulard sur ses épaules. Il commence toujours aussi tôt ?

— Ça dépend des jours.

Il contempla l’herbe en grimaçant.

— Il aurait fallu tondre la semaine dernière.

— Et pourquoi ne l’as-tu pas fait ? demanda-t-elle en agitant un doigt accusateur sous le nez de Caleb. Ce n’est pas parce que tu es en vacances que tu es dispensé de corvées.

Il leva les yeux au ciel.

— On croirait entendre papa ! ironisa-t-il en grimpant prestement les marches du perron. Et moi qui espérais que toutes ces années passées à New York t’auraient rendue plus cool !

— Et moi qui espérais que ces trois années passées à l’université t’auraient mis un peu de plomb dans la cervelle ! rétorqua-t-elle en lui emboîtant le pas. Au fait, quand auras-tu terminé tes études de médecine ?

Il se dirigea vers la cuisine, à l’arrière de la maison, et posa ses clés et sa tasse vide sur le comptoir en granit.

— D’ici une éternité ! maugréa-t-il.

Tandis qu’il furetait dans le réfrigérateur, elle jeta un coup d’œil par la fenêtre au-dessus de l’évier. Mais tout ce qu’elle apercevait, c’était la chevelure brune de Beck Ventura.

Elle alla se poster à une autre fenêtre pour le voir plus commodément. Il avait le dos tourné et mesurait une longue pièce de bois. Tandis qu’elle l’observait, fascinée, il souleva le rondin avec une facilité déconcertante et le posa sur un chevalet de sciage.

Elle admirait l’économie de ses mouvements et le jeu de ses muscles sous son T-shirt blanc quand il tourna brusquement la tête et l’aperçut à travers la vitre, comme s’il avait senti son regard peser sur lui.

Troublée, elle lui sourit et lui fit un petit signe de la main avant de se détourner, comme si de rien n’était.

Sauf que Caleb observait son manège, l’air narquois, en dévorant à belles dents une des côtelettes de porc qui lui restait de son dîner de la veille.

— Dis-moi, Lucy, quelle est la vraie raison de ta présence ici ? demanda-t-il entre deux bouchées.

— Prendre un repos bien mérité et faire un peu de rééducation.

Curieusement, l’expression dubitative qui se peignit sur le visage de son frère l’aida à soulager le sentiment de culpabilité qu’elle éprouvait vis-à-vis de ses parents auxquels elle avait caché une partie de la vérité.

Car son incapacité à convaincre Caleb que tout allait bien prouvait qu’elle ne serait jamais parvenue à donner le change à ses parents.

Elle s’était luxé le genou une semaine avant qu’ils partent en vacances. Et si elle leur avait dit qu’elle était tombée dans l’escalier après avoir découvert Lars — l’homme avec qui elle vivait et travaillait depuis deux ans — au lit avec Natalia, sa nouvelle protégée, ils auraient aussitôt annulé leur voyage de six semaines en Europe, pourtant prévu de très longue date.

Par la suite, elle s’était bien gardée de leur dire que sa chute l’avait immobilisée pendant trois semaines — mettant un terme à ses projets de tournée d’été et à son statut de danseuse étoile — et qu’elle était restée durant tout ce temps chez son amie Isabella, costumière en chef au NEBT.

Un pieux mensonge rendu possible grâce à la technologie moderne, son téléphone portable et sa messagerie électronique la dispensant de fournir une adresse permanente.

Elle sortit une autre tasse et se versa du café.

— Mon genou va bien, ajouta-t-elle, faussement désinvolte. Mais la maison me manquait. Et puisque je fais relâche en ce moment, j’en profite pour renouer avec mes racines.

Il finit la côtelette de porc et se lécha les doigts.

— Si tu le dis… Au fait, as-tu contacté la famille depuis ton arrivée ?

— Non. J’appellerai Leandra et les autres un peu plus tard.

Leandra Taggart était une de leurs nombreuses cousines vivant à Weaver.

— A moins qu’elle n’ait vent de ta présence ici. Auquel cas, tu n’auras plus un moment à toi, ironisa Caleb.

Il jeta un coup d’œil par la fenêtre.

— Au train où il va, Beck aura fini l’ossature de la dépendance dès ce soir.

— Il m’a paru plutôt sympathique bien qu’un peu bourru, avoua-t-elle, encore troublée par son regard étrangement vide.

— En tout cas, il fait du bon boulot, affirma Caleb en étudiant de nouveau le contenu du réfrigérateur. Ce n’est pas étonnant quand on sait qu’il était architecte à Denver.

Surprise, elle alla se poster de nouveau à la fenêtre.

— Il a ouvert un cabinet en ville ? demanda-t-elle, curieuse d’en connaître davantage sur cet homme énigmatique.

— Non, pas à ma connaissance. Il mène à bien quelques projets de construction ici et là. Et il possède quelques têtes de bétail. Juste de quoi l’occuper entre deux chantiers.

Il referma la porte du réfrigérateur et lui lança un regard moqueur.

— Ce serait bien si tu mettais à profit tes vacances pour prendre des cours de cuisine.

— Parce que tu t’attends à ce que je te nourrisse ?

— Il est permis de rêver. Malheureusement, tout ce que tu sais faire, ce sont les brownies et, à l’occasion, le petit déjeuner. Tu en conviendras, c’est un peu court !

— Il y a du pain, du beurre de cacahuète et de la confiture. Tu adorais ça quand tu avais dix ans ! riposta-t-elle en se dirigeant dignement vers la sortie, sa tasse de café à la main.

— Bon sang, Lucy, tu traînes la patte comme une petite vieille !

Elle le foudroya du regard.

— En voilà une façon de parler à ses patients, docteur Buchanan !

Il fit la moue.

— Désolé, mais je n’avais pas réalisé à quel point tu boitais. Ton entorse doit être plus grave que tu ne le dis.

— Ma jambe est plus raide le matin, mentit-elle. D’ici peu, tout sera rentré dans l’ordre.

Du moins, elle l’espérait.

Sinon, elle pouvait faire une croix sur sa carrière, qui était tout ce qu’elle avait dans la vie.

Mieux valait ne pas y penser. Elle chercha à détourner les soupçons de Caleb en disant d’une voix enjouée :

— Puisque tu te charges de ramener ma voiture à l’agence de location, je tondrai la pelouse à ta place cet après-midi.

Conduire une tondeuse autoportée ne risquait pas d’aggraver l’état de son genou, et le soleil l’aiderait à chasser ses idées noires.

— Mais que cela ne te dispense pas de nettoyer l’écurie, lança-t-elle sur le seuil de la cuisine, un sourire moqueur aux lèvres.

Son frère détestait toutes les corvées, et particulièrement celle-ci.

— Ce n’est pas parce que tu es beaucoup plus âgée que moi que tu dois continuer à me donner des ordres, riposta-t-il du tac au tac.

A ces mots, elle s’assombrit. Caleb avait beau plaisanter, la vérité n’en demeurait pas moins cruelle à entendre.

Elle avait trente-trois ans.

Et elle était incapable de monter l’escalier menant aux chambres sans souffrir le martyre.

***

La fraîcheur du petit matin avait cédé la place à une chaleur écrasante durant l’après-midi.

Vêtue d’un jean coupé à mi-cuisses et d’un T-shirt, et coiffée d’un vieux chapeau de cow-boy, Lucy manœuvrait adroitement le petit tracteur le long de la pelouse devant la maison.

Des gouttes de sueur perlaient sur sa peau, et ses muscles étaient chauds et détendus. Elle ne s’était pas sentie aussi bien depuis son accident, trois semaines auparavant.

Elle humait avec délice l’odeur de l’herbe fraîchement coupée et l’air pur. A cet instant, le début de la saison artistique était à des années-lumière de là, et tout semblait possible.

Même danser ? murmura une petite voix dans sa tête.

Elle fit la sourde oreille et rabattit son chapeau sur les yeux tout en tournant à l’angle de la maison.

Ce matin, quand elle était redescendue après avoir passé un long moment au téléphone avec sa grand-mère et la plupart de ses cousines, Caleb s’était volatilisé. Toutefois, il avait pris soin de sortir la tondeuse du hangar et de la garer au pied de la maison. Il avait dû nettoyer l’écurie puisque son pick-up était stationné là-bas. Et comme sa propre voiture de location n’était plus à sa place, elle en avait conclu que Caleb était parti pour Braden.

Décidément, son frère avait toujours cette manie exaspérante d’apparaître et de disparaître sans prévenir !

Autre chose qui ne changeait pas — mais, là, elle s’en réjouissait —, c’était les parterres de fleurs que Belle entretenait avec amour.

Le soleil, la nature, la maison de son enfance. Tous ces repères qu’elle retrouvait avec bonheur, même si elle avait choisi de vivre sous les feux de la rampe.

A l’arrière de la maison, par contre, il y avait du nouveau.

Non seulement les fondations de la dépendance, mais aussi l’homme qui mettait en place les poteaux d’ossature. Il maniait avec adresse un énorme marteau, dégainant de temps à autre un pistolet pneumatique avec une rapidité surprenante.

Elle n’était pas la seule à transpirer.

Elle pouvait voir la sueur perler sur la nuque de Beck et imbiber son T-shirt blanc qui lui collait à la peau.

Tandis qu’elle le contemplait, il s’essuya le front avec son avant-bras et se tourna vers elle.

Elle sentit son pouls s’accélérer quand leurs regards se croisèrent.

— Vous avez besoin de quelque chose ? cria-t-il par-dessus le bruit de la tondeuse.

Pour toute réponse, elle fit un signe de dénégation. Pourtant, elle aurait dû faire preuve de la même sollicitude à son égard et lui offrir à boire, car il travaillait très dur depuis l’aube. Mais elle était trop troublée pour articuler un son.

Voyant qu’il fronçait les sourcils, visiblement dérouté par son silence, elle se força à dire :

— Non, merci. Ça va.

Par chance, son chapeau à large bord dissimulait la rougeur de ses joues, laquelle n’était pas uniquement due au soleil.

Elle ne pouvait détacher son regard de cet homme au corps sculptural, dont les muscles bien dessinés roulaient sous sa peau bronzée. Certes, elle avait l’habitude d’être entourée de danseurs en parfaite condition physique, mais il émanait de Beck une virilité intense qui la fascinait tellement qu’elle en était presque gênée. D’autant qu’elle ne s’était pas encore remise de la trahison de Lars.

A la lumière du soleil, les yeux de Beck n’étaient pas d’un vert terne, comme elle l’avait cru ce matin, mais un mélange de brun, d’or et de vert.

Le silence s’éternisait entre eux et, à son grand soulagement, ce fut lui qui le rompit.

— Le bâtiment prend forme, fit-il remarquer en désignant la structure du menton.

Il était avare de paroles. Mais cela tombait bien, car elle n’était pas d’humeur à se lancer dans de vains bavardages, surtout avec un homme aussi séduisant.

Après un hochement de tête poli, elle s’apprêtait à mettre les pleins gaz quand il l’interpella de nouveau.

— Vous êtes sûre que c’est bien indiqué de conduire cet engin ?

Il lui posait la question avec une telle mauvaise grâce qu’elle ne put s’empêcher de se demander s’il avait quelque chose contre elle ou si c’était sa façon d’être.

— Pourquoi me dites-vous cela ? demanda-t-elle sur la défensive.

Le regard de Beck se posa sur son genou, et elle se retint à grand-peine de cacher les vilaines cicatrices qui le couturaient. Une réaction bizarre puisqu’elle n’avait jamais éprouvé le besoin de les dissimuler à qui que ce soit, pas même à Lars.

— Je suis tout à fait capable de conduire cette tondeuse. Je le fais depuis que je suis gamine.

Devant son air sceptique, elle ajouta :

— D’ailleurs, je viens de tondre la pelouse devant la maison.

— Je n’ai pas dit que vous étiez incapable de le faire, mais que vous paraissiez trop…

— Faible ? suggéra-t-elle, vexée.

Voilà bien la dernière chose qu’elle avait envie d’entendre ! Si elle était revenue ici, c’était aussi pour ne plus avoir à subir les conseils de prudence des uns et des autres. Après tout, elle avait déjà surmonté un handicap beaucoup plus grave quand elle était adolescente.

Et même si certaines personnes de la profession — qui la portaient aux nues avant l’accident — estimaient qu’elle avait désormais fait son temps, elle refusait de jeter l’éponge et de donner raison à tous ces oiseaux de malheur.

— Mon genou est pratiquement guéri, lança-t-elle avec défi. Voyez par vous-même !

En disant cela, elle cambra le pied, comme pour exécuter une pointe, et tendit la jambe presque sous le nez de Beck.

Il fronça les sourcils, visiblement interloqué — ou dégoûté à la vue de ses cicatrices —, et pour bien lui montrer qu’elle n’était pas de constitution aussi « délicate » qu’il le croyait, elle démarra en trombe, la jambe toujours tendue, et se dirigea vers l’autre extrémité de la pelouse en frôlant le tas de bois et la caisse à outils de Beck.

Ce n’est qu’une fois arrivée à la clôture qui faisait la séparation avec le corral, où elle avait appris à monter à cheval étant petite, qu’elle replia sa jambe et qu’elle agita gaiement son chapeau en direction de Beck tout en continuant de tondre.

Hélas, son genou ne tarda pas à l’élancer, et elle comprit qu’elle allait payer très cher sa folle bravade longtemps après le départ de Beck Ventura.

Une fois encore, son orgueil avait précédé sa chute. Mais, cette fois, c’était à cause d’un bel inconnu au regard triste et avec une alliance au doigt.
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